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— La flotte japonaise qui a lire 
bombarde actuel lerrcnl celte 

nie. 
CNssenr anglais Uufhni et le croiseur américain 

Yorktoirii m trouvent daus le voisinage. 
I ii d é f a i t e t l e s C h i n o i s à H a ï T c l i e u j r 

Iruslmiia, il) jauvier. — Le général \od/.u létéfrapiiie 
.les détail» sur la défaite îles Chinois à Haï-Tdsânf. I* 
mouvement a commencé à liait heures du matin. 

A midi les Chinois étendirent leur front de bataille sur 
une largeur de cinq milles. 

f i iedivis ion d e l à troisième armée 
a teuir 1 année chinoise en échec du i 
jusqu'à i heures du toir. 

Les Japonais, prenant l'oueuMve, 
droite des Chinois, qui était mise en 
a I heures du soir. 

La plus grande pallie de l'année chinoise vaii 
retirée vers le nord-ouesl. Le reste s'est replié 
Chnang. 

Les Jnpuuais ont pris 7 canons et nnMHann 
armes. 

i l U q u c r c u t l 'aile 
lûrou le c o m p l o t e 

NOUVELLES DU JOUi, 
U a e élect ion s éna tor ia l e d a n s le Calvados 

Caeu. *> janvier. —On a procédé aujourd'hui a Caca, i 
l'élection sénatoriale, eu remplacement de M. Aune, dé 
céilé. Votants : 1,1'iG. (lut obtenu : MM. Tilla>c. râpa 
l.lieain, 10.1 voix ; Toulain. id., 3*3 . liiieriner, id., 3âli. 
liai lotlage. 

Caeu, M janvier. — * tour: MM. hi lare , républicain, 
Wl voix: Toulain, républicain, :JV2: Cuernier. répabli 
cain, 25t. uallollajre. 

Caen, Su janvier, —.'le toar *« scrutin . T'illaje, Oïl 
voix, élu, Toulain, 170. 
l e s irclli'l'Hnx . l i imi l l l l . Ile l . i l l l i l c l e l >l «-•-.- î<- • 

Paris, i l 'janvier. — staffè» le Cil Mo* de deuiain, ie 
•.'éuéral Jamont remplacera, au Conseil supérieur de la 
• i l i n et à l'inspection de l'armée de l'Est, le général de 
Callifel qui sera atteint, mercredi, par la limite d\\gf. 

Le général Merciet succéderait au général Jaiuonl dans 
l ec i ninaiidenienl du de corps. 

lo i» r é v é l a t i o n s î l e l a •• L i b r e l ' u r o l c •• 
Paris, *i jauvier. — La Libre Pirata de demain pu

bliera, coiniiR- suue aux scelles du Panama, une curieuse 
et suisest ive lettre saisie à la Unique Propper. t*l adressée 
le 13 Kptearkn lass au baron de lleinach par M. de La 
boalave, administrateur délégué de la Caiss*d'épargne 
posbile et contenant ce posl scriptum : 

« J'ai MI M. Léon Say l'autre jour, il m'a annoncé que 
vous aviez désigné il. Jules Hoche comme gouverneur 
de la Unique de t r a m e au prochain chamhardi lnenl 
général. 

• Je ne le vois pas bien disciilaiit sur l'escompte avec 
Alphoiise de Itolliscliild: mais il ne faut s'étonner ne rien: 
en France, tout arrive. » 
l . o« (l irceliODH ilu S a i m S i f j t o . — Lnv l i - l l r c 

î le L é o n XIII à l ' ar t ' l i cv i - i iue lit- t M M r a i 

d'unir les cieurs dans une prière inspirée par l'amour 
du pays. 

» Nous sommes d'aulanl plus presses, cette année, de 
vous convoquer dans notre antique basilique de Notre-
Dame, à l'ouverture des Chambres législatives, que nous 
obéissons, en le faisanl.aux conseils donnés avec uiie&u-
lorilé paternelle par Léon XIII, dans sa lettre apostoli
que aux princes el aux peuples de 1 univers, promul
guée le 40 jnin de l'année dernière. •> 

La lettre pastorale ajoute: • Mus par le double amoai 
de. la religion et de la patrie, nous apporterons noir.) 
concours an gouvernement de notre pays, pour aftermir 
l'ordre soch' nous l'apporterons en chrétiens: et c est 
pour cela que nous viendrons de nouveau au pied des 
âulels offrir à Uicu nos supplications pour la prospérité 
de la Krance. » 

L a g i t a t i o n e n Grées 
Uliéues, Su janvier. — La question de la suppression 

des octrois el celle des nouveaux impôts crées pour rem
placer ces derniers, ont donné lieu à deux meetings con
tradictoires qui ont été tenus au Cliainp-de Mars. Quel
ques bagarres cuire les manifestants se sont produites à 
la lin de ces réunions. 

Le prince royal, enlouré de son état-major, s'est rendu 
au Champ de Mars, l a foule l'a acclamé, et diverses sup
pliques destinées au roi lui ont été remises. Le prince a 
recommandé le calme. 

Déjà, il y a quelques jours, nue grave manifestation 
ava i l eu lieu à Atliène-, et des délègues furent nommés, 
pour exposer au roi la détresse oii élaicnt les contribua 
blés par sui ledes nouveaux impots. 

Très ému, le roi promit d'agir é"e manière que les 
plaiulcs fussent exaucée.-, regrettant qu'elles n'aient, pas 
été formulées plus lot. 

; £ • L affaire P o r t a l i s 
liien. M janvier. — i ne nouvelle perquisition a été 

faite hier au domicile de M. iMerry, maire de liien, qui 
avait palronué la candidature de M. Porlalis pour retrou
ver des documents concernant des hommes politiques et 
conllésa M. Merry par M. Portalis. 

Celte perquisition n'a produit aucun résultai. 
N. IL — Ce résultat nous éloniie d'autant moins que 

nous savons, de bonne source, que M. Portais a emporté 
avec lui les susdits dossiers. 

U n rapprochement . . p i q u a n t 
Paria, S0 jauvier. — Nous apprenons que M. de La-

niolte. capitaine an :}i>e d'infanlerie et ami personnel de 
M. Félix taure, sera attaché à la maison militaire du 
nouveau président. 

Il nous parait difficile a que M. le général Darne 

llesauçin, J-i jauvier. — Mgr Petit, • 
s a i i o n . ;i reçu de Léon Mil celle lellr 
réponse aux vieux qu'il avait adressés 
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Toulouse. SO janvier. — M sections -m- :,r oVmnenl . 
Iisie radicale (conseil dissous). 10730voix: liste progrès 
si***, H B , 

Ce rêsullal c-l du an manque d'entente eulre les adver
saires de la niuiiieipalitê qui, divisés sur la question 
politique, u'oiil pas groupé leurs forces sur le terrain 
municipal. 

beaucoup de conservateurs, uavant pu voter pour la 
liste progressiste contenant des francs mavosjs, sa sou'. 
• M a n n e . 

l e sociall->l<- Csaata état sMaMsM 
llinlrio. SU janvier. — Le sonaii-l" i •• -l-i esl . l u .iépiité 

contre le gi'uéral Mini. 
Mani f e s ta t ions p a t r i o t i q u e s 

Paris, Su janvier. —Iles manifestations OHI eu lieu 
aujourd'hui eu l'honneur ues -o'.dals français morts glo
rieusement à la sanglant.' bai aille de Huzenval. 

A Courbevoie, le général J ibry a rruuoucé d'une voix 
émue une palrtoUque alloculiou. 

Dijon. 30 janvier. - l u e imposants manifesUliou pi-
Iriolique a eu lieu aujourd'hui eu méimirc des soldais 
français tombés le Si janvier IssTI en il. i, udaul la \ i i !e 
eonife les troupes allemandes.Toutes les antontésc iv i les 
e' nulitsire», les aajeieas defssnasjrs de la villa, les mi-
cieas militaires, etc., assistaient à cell irétnoaie. Piu-
sieurs discours nul été promue :-. La foule était nom-
b n m e et émue. 

>ainl i.iuenlin, in janvier. — l'A matin a eu lieu la u n 
uileslatioii patriotique annuelle a l'occasion de l'anniver 
saire de la bataille de < a n ' Quentin. 

i.a fouie était énorme. 
Le monument du la dé feu se était uriwde f . o - e , n \ ! 

• Ir i|»- inx tricolores, l'iastenra discours oui aie proooa 
Le ••y M, composé d t . a l - s I'» autorités civiles el mi
litaire-, des anciens militaires. d-'< soenités de tir. etc.. 
était précédé par la « l.vre Saint-Qnentinoise », qui 
jouait une marche guerrière. 

lares la cérémonie, beaucoup de pers « n é s soûl allées 
porter des e o u r o m l s M e M i ' l l - l'.-. s u r l.i tombe .1 -
soldais f r a m a i s . 

Les prière* publ iques 
La le t tre pas tora l e du card ina l R i c h a r d 

Parts, in janvier. — Veèd les paaaagca | . i iu: ipaux I 

i.-clui-là même qui a dégradé Dreyfus) ne soit pas appelé 
aussi auprès de M. l'élix Taure; il y a entre eux des 
liens analogues à ceux qui unissaient le président Carnot 
et le général Urugère. 

Il v a deux ans environ, l'oflicier i l le député, chas 
saat Inscnible, celui-ci envoya sa charge de plomb dai. 
,es jambes de SOD compagnon. Ce rapprochement paraîtra 
piquant ou cinglant, au moment où l'on s'applique 
[ronver des ressemblances entre le président défunt el le 
nouvel élu. 

Elu à peu de f ra i s 
Pans, iu jauvier. — (lu sail que la candidature du re

gretté M. Carnot fut imaginée par MU. Colfavru, Dide et 
llubbard, qui tirent appel à sou patriotisme pour barrer 
la route à 11. .Iules Ferry. Les bulletins qui devaient ser-
v ir dans les réunions préparai'ères du congres et au con
grès furent commandes et payés par M. G. Ilabbard. La 
noie s'éleva, tout compris, à soixante-douze francs. 
Comme on le voit, i.' est de beaucoup moins coûteux de 
fair. élire un président de la HiDUbliquc qu'au député, 
ou iie'me un simple conseiller général un d'arrondisse 
inenl. 

Discorde d a n s le cab ine t i ta l i en 
p. Si) jauvier. — Ea dépil des démenlis ofl icioal, 

n..us croyons être eu mesure d'aflirnier que la discorda 
règne an camp ministériel au sajet da la clôture île la 
session parlementaire. 

M. Saraccoa eu nu long entretien avec M. Crispi et ne 
lui a i-oint caché qu'il élail Battement opposé à la clôtu
re, cette opinion parait être partagée par d'autres minis
tres encore. 

Su ic ide du min i s t re d E s p a g n e au Caire 
Le Caire, iu janvier. — M. Olal. ministre d'Espagne au 

Caire, s't-l suicidé, hier, en se coupant U gorge, fi. olal 
était depuis très peu de lempsen Egypte ou il avait suc-
,-i'i|e à M. Polo Barnabe dans le poste de minisire récem
ment créé par M. Morel. C'élail un homme d'uue quaran
taine d'années, qui, jusqu'à sa nomination, avait occupé 
nue situation modeste au ministère d'Etat à Madrid. Ou 
ignore encore les molifs qui ont pu pousser M. Olal à cet 
acle de désespoir, 

SOCIÉTÉ INDUSTRIELLE & COMMERCIALE 
D E R O U B A I X 

AttettUée f/èiiciulc cru r. janvier MW 
RAPPORT 

m M. I.OITS lonno.xMKii, PRK-IIH.M. — fSuitci 
Le 1" octobre suivant, eut lieu, également à la U ourse, 

une seconde assemblée générale de l'industrie et d a ne-
guee deltoubaix; le temps qui s'élail écoulé depuis la 
précédente séance avait été employé à préparer les sta
tuts de la société dont le principe avait e i i précédem
ment voté. Pour vous donner une idée du soin apporté 
deiis eetle lâche, je ms bornerai â vous dire que nous 
nous sommes procurés les statuts el règlements de tontes 
les sociétés industrielles et commerciales qui existent en 
France, sans oublier l'une d. s plus anciennes cl do3 plus 
considérables de toutes, celle de Mulhouse: vons pouvez 
iagsr par la quel travail do correspondance et de compi
lation a été nécessité par la confection de notre petite 
brochure de si modeste apparence. 

Mais avant de procéder à l'exanieu de ces slatuts, el 
revenant, avec toute la déférence due à leur auteur (U, 
:,ur ibs scrupules auxquels, vous vous le rappelez, avait 
répondu par avance noire collègue. M.Achille ltousseau. 
|*ava*s lenu. au nom du Comité laiuier, transformé 
eu Commission d'initiative, à dissiper tout malenleudu 
au sujet, non pas d'une défiance — la pensée n'en étail 
même pis venue à personne — mais d'uue sorte de dua
lité qui aurait pu exister cuire la Chambre de commerce 
et la Société en formation. I l v e c i en quels termes je 
l'avais fait : 

Les Initiateurs de l'ancien Comité lainicr et de la So-
d e t t nouvelle n'ont jamais eu l'intention d'empiéter sur 
Us allributions de la Chambre de commerce ni d'entra
ver sou action, mais il y a mille questions très inléres-
sanles pour quelques uns d'entre nous et auxquelles la 
Chambre ne peut s'attarder, il en est d'autres que nous 
pourrions traiter dans le même sens, mais à voire ma 
uière. nous serions, si vous le voulez, la Chambre des 
|. .pûtes et la Chambre de commerce le Sénat. 

• Loin de rêver de conflits, nous peui ms au contraire 
que s . m e u t nous pourrons prêter un concours nl i le à 
.... Chambra de Commerce, en donnant par exempt» aux 
plus laborieux de nos collègues les moyens de faire chez 
nous une sorte de stage : ne lui foarnirl uisnous pas un 
élément précieux de recrutement y Du reste il ne sau
rait y avoir de conllits là ou se trouve celle étroite com
munauté d'intérêts qui nous unit, l.u tait, aucun conflit 
ue s est jamais produit eu des circonstances analogues. 
La puissante société industrielle de .Mulhouse vit dans 
l i s meilleurs termes avec sa Chambre de Commerce, il 
en est de même i Lyon oii exislent le Comité de défense 

lioration du service des postes el télégraphes el l'aug 
menlation du nombre des membres de la Chambre de 
Commerce. 

Cette question préliminaire une fois réglée à la salis-
faction générale, noire première lâche était d'arrétor 
déliuilivemcnt nos statuts, ce qui fut faitdaus les séan
ces des 17 octobre et .) novembre l«lts. 

Pour en Unir d'une seule fois avec ce qui est relatif à 
la régularisation de notre situation, je mentionnerai ici 
que la Société industrielle et commerciale de Itoubaix a 
été constituée légalement eu vertu d'un arrêté préfecto
ral eu date du 'ô mai I8B3.Votre bureau nt» s'est pas borné, 
en cette circonstance, à l'accomplissement strict des for
malités administratives, i! s'est rappelé les dispositions 
bienveillantes de M. le Préfet à l'égard du Comité laiu.er 
et il n'a pas voulu laisser échapper l'occasion qui se pré
sentai! d'en assurer le bénéfice i la nouvelle société; 
c'est pourquoi il sollicite et obtint, à la dale du Ï0 février 
18113, une audience dans laquelle le re|iré»entant du gou
vernement voulut bien s'informer en delaii sur l'origine, 
la constitution et le fonctionnement de la nouvelle 
société à laquelle il déclara prendre un très vif intérêt. 
Il ne nous reste plus, Messieurs, qu'à désirer la déclara
tion d'utilité publique et je crois que nous sommes en 
situation d'obteuir. dans un délai assez rapproché, cette 
suprême consécration. 

La reprise de nos relations commerciales avec la Suisse 
a fait l'objet d'une campagne, fort active à certaines pé
riodes, et qui, pour des raisons que j'ignore, semble être 
un peu ralentie dans ces derniers temps. Cette question 
est précisément celle que nous avons introduite la pre
mière de toutes dans l'ordre du jour des délibérations de 
notre Société naissante et le dossier y rîlatif e s ta coup 
sûr l'un des plus volumineux de nos archives. 

A notre première assemblée générale régulière, :i no
vembre 18tii, j'avais l'honneur de vous présenter le 
mémoire suivant : 

(Co mémoire a été publié, le .'i novembre 189S, par le 
Jonniul dt JlnunaLr). 

Bien que les événenioiils aient marché depuis lors, i 
me semble que nous n'avons aujourd'hui rien à retran 
cher de cette déclaration que vous avez sanctionnée par 
un vote unanime après les observations de MM. Alexan
dre Veruier, Leburque, tugustc Florin, Louis illondet, 
Waldemar l.estieiiue, Lniile Bossât et Jules Toulemonde: 
nous n'avons rien non plus à y ajouter. Kl comme celle 
délibération fat envoyée en son temps à H. le Ministre 
du Commerce, à la Commission des Douanes el aux deux 
Chambres, il n'a jamais été exact de dire, comme on l'a 
lait plus lard, que Itoubaix s'élail désintére: 
reprise des négociations commerciales avec la Suisse. 
L'affaire a clé reprise du reste sur l'initiative, celte fois, 
du groupe du négoce en l i 'sus, cl je serai amené à en 
parier dans l'ordre chronologique. (.1 suirre.) 

Réunions révolutionnaires 
A TOURCOING 

LA CONFÉRENCE DE LA • GRANDE-HALTE « 
Celle fois les aflichcs auront dit la vérilé, loule la vé

rité : les orateurs annoucés étaient lu. et leurs discours 
ont élé tout ce qu'il > a de plus révolutionnaire. Il n'y 
a que les auditeurs qui ont fait défaut, el encore, la 
moitié au moins ne paraissaient pas partager les étran
ges théories qu'on a longuement, Irop |..iigii"ineitt déve
loppées pendant plus de deux heures. 

Les citoyens Itcimu, conseiller général de la Seine. 
Chausse, conseiller municipal de Pans: De Jean te, qui se 
fait une réclame d'être poursuiv i par la cour d*asstâei de 
la Seine, et le chapelier Kabcrol, députés de la S-inc. 
sont exacts cl arrivent à l'iif ur» oile — à ouze heures du 
malin. 

A ce moment il n*J a pas v iugl personnes à la Claude 
Halle. Des agents de police si deux gendarmes font les 
cent pas aux env irons, et tout fait prévoir qu'aucune 
bagarre u'esl à craindre. I n vendeur de journaux, venu 
de Lille, qui n'obtient qu'un très médiocre succès, an
nonce tour a lour « La tV?tit*>République » et « La Voix • 

La Volonté du Peuple 

Il dit que rien n'est plus facile, en France, que de 
issé est IA pour le prouver ; 
faire, c'était d'en assurer les 

s se trouvaient toujours 
à leur profit, 

fortune publique était équi-
e commerce n'en irait que 
à thésauriser, comme le 
serait davantage, 

déposséder les bourgeois, au 
il le faut, on se servira, pour 

arriver à ce résultat, des armes de nos pères; et on des
cendra dans la rue. 

Le député Dejeante, qui n'a pas été moins violent, a 
déridé tous les fronts: il parle avec une extraordinaire 
volubilité, et a une mimique 1res expressive : • Avant 
de faire partie du Palais-Itourbon, dit-il, je professais le 
plus profond mépris pour les parlementaires; et, depuis 
que j'y suis, mon dègoCil a atteint des bornes incommen
surables.» 

Et il parle da ses collègues, parmi lesquels on trouve
rait plus de l.'io panamistes et soo maîtres chanteurs. Il 
a souvent des motj forts drôles: et lui aussi, couclul à 
la grève générale. 

Il a obtenu la meilleure part des applaudissements. 
Il a fait allusion aux poursuites dout il était l'objet, à 
propos du journal belge La Caserne, et a déclaré qu'il 
avait plus de patriotisme que les voleurs de la Chambre 
et les mailros cbanlenrs. 

l'aberot vient ensuite; il est très soleunel; mais il parle 
facilement. Il recommande de se grouper, de former des 
cercles d'études; d'imposer le mandai impératif et des 
démissions en blanc : • On p'est pas deux ans au Palais 
Hourbnu sans y être empoisonné 1 » dit-il. 

Il dit en terminant : « Nous nous reverroas; si ce n'est 
pas nous, co sera d'autres nous mêmes. » 

Comme la conférence était contradictoire, le président 
avait demandé plusieurs fois, si quelqu'un désirait pren
dre la parole; personne ne s'ost présenté; mais un lous
tic, comme il s'en trouve toujours, même dans une 
assemblée de 100 personnes, engageait successivement 
la Croix du \ord, le Journal de Houbaix et l'-tocnir a 
monter a la tribane. 

A noter que la tribune était de plein-pied '. 
Le citoyen Boucliez se lève et donne lecture d'un 

ordre du jour conçu à pou près en ces termes : 
« Les citoyens présents à la réunion approuvent sans 

réserves les moyens proposés pour arriver à la grève gé
néral, et à la révolution sociale. » 

On se sépare aux cris de vive la ".évolution so
ciale ! 

Les orataurs.qu'accompagnc lec i loyeu llar;l,ct tous les 
lloubaisieus reprennent r-édestement le.chemin de la gare. 

Oa ,1 un 
breux de lloubaisieus: au reste, ceux qui "s'y connaissent 
disent qu'il > avait dans la salle licaucoup plus d étran
gers que de l'ourquennois. 

Knlln la séance s'ouvre en présence de "il à So assis
tants et ce clnlfrc n'augmentera guère. 

Leci loyeu Douchez qui rastera ensuite au bureau, en 
qualité de secrétaire, explique qu'il appartient a l'assem
blée de nommer son bureau, et demande si on veut rali-
licr le choix qui a été fait par les organisateurs de la 
réunion, du citoyen llenon, contiiie président: « — Ce-
ranlt Richard »,' crie-t-oa dans la salle, o n explique 
qu'il laul un prrsideut effectif; c l o u pose la question 
sacramentelle : • o u t ceux qui veulent l ec i loyeu llcuou 
comme président... etc. » Tous! Tous! » 

Mais il y a des réclamations: il s'en Uni , >'• de beau 
coup, que toute- les mains se soient levée-, ; t un assi-
laul proteste eu disant, que ce n'e-l jas ds cette façon 
qu'on Joil interpréter • la volonlc da aeapïe. • 

Le citoyen llcuou prend place a l fauteuil et demande 
qu'il lui soit adjoint Jeux aSMtseurs.Ou il mue le nom du 
citoyen l'aneKoack-, m:iis ou entend nue voix s irtan 
répondre: . .Lec i loyeu l'aoukoucke n'accepte pas. 
Alors,. . Libbreclil ! Libbrecîil ! • s'-vne-l on. - E! un 
aulre voix déclare : « La citoyen LibbrxM n'accepte p is 
davantage. •> 

ou se rabat sur lec i loyeu llarel: par doux fois celui-ci 
dit « qu'il n'accepte pas ce! honneur. , cependant, il 
Huit par se décider, et va |.readre place a gauc!:e du pré
sident. 

La désignation da second assesseur se fait sans encom
bre: c'est le citoyen Hrulois qui va se martre i la droite 
du conseiller général de la seine. 

Le citoyen llenon a la pirole facile : et son dise u n s 
ne dure pas ni uns de trois quarts d'heure ; après lui on 
aurait pu sans inconvénient lever la séance : car les 
autres uon l fait que répéter ea v •) w l i n l par ci par-là. 
certains développements, tous ïcs arguments qu'il avait 
exposés. 

Il a passé sa revue les lois qu'on avait faites depuis la 
grande Révolution, tu faveur an la crasse barrière : ces 
lois n'oat jamais été que des ICUTCS: on a toujours eu 
le ferme dessein d* ne jamais les appliquer, et les travail
leurs sont aujourd hui plus exploité- que jamais, ouand 
ils essaient de faire valoir leurs droits,on envoie les gen
darmes, les soldats; el il rappelle les lottes, les ntstra 
ères du Crcuzot. do Monlceau les-Mines, de la Ricamarie, 
etc. jfe-

Il faudra en venir ah frffih I moyen, pour avoir r s l s m 
de cette société pourrie : la grève générale. Ou dit que 
c'est impossible : rien n'est plus pratique, au contraire . 
on n'avait pas voulu weonnailre aux employés des che
mins de fer el des grands services le droit de se svudi 
quer. niais il a bien fallu s'y résigner. Kli bien ! uuellt 
situation résuîtorail-il de l'arrêt complet des moyens de 
transports, coïncidant avec la grive générale des mi 
neurs'.'.Ne serait-ce pas, en quelques jours, la cessation 
du travail dans toules les fabriques 1 

L'orateur termine par une charge à fond sur les capi
talistes, & qui il faudra faire rendre gorge, l i a été a|i 
piandi à diverses r-prises aux cris do Vive la sociale! ou 
vive la Révolution sociale! 

C'est la conseiller iiiuni.-ij.il Ciiau-se qui lui succède; 
ia comparaison avec le précédent orateur ne serait certes 
pas à sou avantage: il parla nu peu pir saccades, en 
allant de ci de là, les deux mains dans les poches 'le son 
pantalon: il est jeune encore, et ou sent m'H en est ksci 
débuts. 

A R O U B A I X 
LA CONFÉRENCE DE LA RUE VALLON 

I n r r é u n i o n t u m u l t u e u s e . — L a h a a r a r r e . — 
L ' i n t e r v e n t i o n d e M. C h a p e , c o m m l a w a i r e d e 

Ko l i c e . — L a s é a n c e e s t l e v é e . — L e p o i v r e 
l u n e . — L a s o r t i e d e s d é p u t é s . 

Nous avons annoncé que les députés l'aberot et De
jeante, partisans de la gicvc générale, devaient faire, à 
Roubaix, au local de la société coopérative l'Avenir, rua 
Vallon, une conférence, dont M. Renou, conseiller géné-

le la Seine, devait è!r« président. 
s deux députés allemanistcs qui, il y a quelques 

jours, avaient été bafoués en public, voulaient prendre 
ainsi une publique revanche. 

Après avoir, dans la matinée, fait nue conférence à 
Tourcoing, ils pensaient pouvoir rester les maitres de la 
salle de la rue Vallon, à Roubaix. 

Les guesdisles, adversaires de la grève générale, an 
ont décidé autrement. 

L a f o r m a t i o n d u b u r e a u 
La réunion était annoncée pour cinq heures. A quatre 

heures quarante-cinq, c'est-àdire un quart d'heure avant 
le moment tixé, les dépuiés Dejeante et l'aberot, suivis 
du citoyen llenon, conseiller général de la Seine, el du 
citoyen Chausse, conseiller municipal de Paris, moulent 
.-ur icslrade. 

C'est on préscuc.e d'.iue, ciuquaulaiue de. personnes, 
touies parlisaulc* Je la „rèvo générale, que le bureau a 
e t ' constatai de la façon suivante : 

lien ou, présidant. Assesseurs, Vis la) an et Desc 
Ces deux dern.ers membres du groupe ds la rue Vallon. 

Le citoyen Ilenou, qui ressemble, à s'y méprendre, 
au citoyen Lalargue, ex-députe de Lille, prend la parole 
et déclare que l'ouvrier est impitoyablement jelé à la 
porte des ateliers quand il s'est dévoilé socialiste. Il sait, 
ajoute le conseiller général de la Seine, qu'où ne lui ren
dra j'.is justice. Lest pourquoi il veut la grève générale, 
ce droit que l'empire a concéié aux travailleurs. Mais, 
eu IST1, deux cent mille combattants, armés de fusils el 
ds canons, n'eu ont pas moins été vaincus. 

— C'est à douter de la force ! s'écrie le citoyen Re
nou. 

— Vous avez t u voir, continue t il, que le sullrage 
universel e=t eufern.é dans une soupière. C'est, eu effet, 
la population ouvrière qui devrait avoir la majorité au 
l'ar'emeiit; et c'est tout le contraire qui se produit ! 

Il laul enliii arriver à voire émancipation. La bour
geoisie est à son déclin : les événements du panama, 
des r l i T m l u a t fer du Sud: le chantage des journaux, aa 
sont la preuve. 

Muanil on voit cela, il faut chercher le moyen decûin-
bailrc les exploiteurs d'uue façon efficace. 

Les travailleurs se sont dil que le «mirage universel 
e.-i une duperie. Kl ils oui afllriné, au Cougrès de Mar
seille, comme au Cougrès de Nantes, que, pour remédier 
à cet état de choses, il fallait faire crever de faim les 
!• eirgeois. eu organisant la grève générale. 

C'est, dit eu terminant M. Renou, ce que les orateurs 
vont nous démontrer ce soir. La réunion, ajoute l il, esl 
contradictoire; aana qui voudront se faire inscrire seront 
b:en accueillis à la tribune, car chacun est libre de venir 
s'expliquer devant l'assemblée, qui écoulera tous le 
orateurs avec déférence et courtoisie . . 

— Je donue la parole au citoveu labemt , dépulé de ia 

M. *aasi'a< s'avance. — Citoyens, dit-il, la dernière fois 
que je suis veua ici. avec mon ami Dejeante, un scandale 
s'est produit . . . Différentes écoles, de ce qu'on appelle le 
socialisme, sont vannes nous contredire tous les doux : 
je dirai même plus : on nous a empêchés d'exposer" nos 
idées. 

Aujourd'hui, citoyens, uous venons, avec calme, vous 
expliquer quels sont les principes qui dominent notre 
part i . . . Dans ce parti, las personualitia tant nuisibles. 
Car quand des hommes veulent s'élever au-dessus de ia 
classe ouvrière, ils ne sont plus les représentants de cette 

Le parti socialiste révolutionnaire n'a jamais voulu de 
hefs ! Car les chels oppriment ! 

Ions, uous sommes des so ldais ! . . 
Mais, depuis quelque temps, il t'est soulevé daus la 

masse ouvrière deux courants d'idées : les uns ont tra
vaillé pour le courant politique, les autres, pour la lutte 
économique. 

Kh bieu ! la lutte économique prime la lutte poli-
btanel 

Les quukliuus politique.,,, ou ou use d'une façon qui 
abusent les travailleurs ! . . . Ou n'a qu'uu but : ie cumul 
du capi ta l . . . Les réactionnaires, les opportunistes, les 
royalistes eux-mêmes, qui ton- - .al des capitalistes, 
s'entendent pour écraser le Ira', aii ! . . 

Hravo ' brava ! . . . 
Celle exclamation est poussée par tous les assistants 

qui, avons-nous dit, sont peu nombreux pour l'instant. 
. . . Alors, poursuit M. l'aberol. vous abandonnez la 

première question, pour livrer voire bulletin de vote à 
ceux qui vous ont toujours t rompés . . . Mais, travail 
leurs, vous savez bien que tous les moyens sont bons 
pour arriver ! La classe ouvrière est chassée des ateliers, 
et c'est alors la misère uoire ! Car. sans travail, il n'y a 
pas de société , el il n'y a pas de société sans tra
vail. . . . 

A ce moment, une voix proteste. I n bruit, semblable 
à celui du tonnerre, se lait entendre. Ce sont les gues-
disles qui montent les escaliers et fout irruption daus la 
salle. 

— Si lence! . . . s'écrie M. l'ai erol. 

— Silence!. . . répète le citoyen Renon, président, qui, 
se !c\ anl, agite en vain sa sonnette — une belle sonnette 
toute aenve, qu'il a apportée, dit-on, de Paris. 

Un cri se fait entendre : — Vive Jules Guesde !... — Le 
tumulte c o m m e n c e : — Vive Jaurès! Vive Cerault-
Hichard t... 

— Vivet'aberot! Vive Dejeante! Vivt la grève générale ! 
A bas Juli s Guesde I A bas les vendus I . . . 

— Silence ! . . d i t encore M. Faberot, qui ajoute : Ci
toyens t 11 ne faut pas faire de personnalités . . . 

— Vive Guesde ! . . . S h*8 , a grève générale ! . . . 
— Citoyens ! crie encore, d'une voix forte. II. Faberot, 

ne vous occupez pas des interruptions ! . . . La nature m a 
douné assez de voix et assez de courage pour dominer le 
tumulte I . . 

Mais 1'oraleur n'est pas écoule. Les guesdistes ont en
vahi la salle. Ils crient : — Vivo Guesde ! A bas Fa
berot ! 

Leurs adversaires crieut : — Vive Faberot ! A tas 
Guesde ! 

Une bagarre s'ensuit. Des coups sont portés de part et 
d'autre. 

AT. Faberot. — l'as de troubles !.... Voyons !. . 
Le citoyen Renou. — Monsieur le commissaire de 

pol ice . . . 
Voix nombreuses : Vive Guesde!.. Vive Faberol ! . . . 
U. Faberot. — C i t o y e n s ! . . . Ce que vous cherchez, 

vous allez l'obtenir! Le commissaire de poiiee va dis
soudre l 'assemblée!, . . 

Pendant ce colloque, un agent de la sûreté, qui voulait 
empêcher le tumulte, est saisi par des perturbateurs qui 
veulent le transporter à la tribune. Les coups de poing 
redoublent, bientôt on joue du genou ; cela menace de 
deveuir grave. 

M. Chape, commissaire de police, s'avance sur l'es
trade. Il relire de sa poche son echarpe, et la montre à la 
foule. 

M. Renou. — Laissez donc votre écharpe dans votre 
poebo I. . 

M. le co umissaire de police n'écoute pas al avis, el 
dit : — 1; vais lever ia séance ! 

U. Faberot. — Attendez un instant: tout va rentrei 
dans le c a l m e . . . 

Au moment où M. Faberot adressait ces paroles à M. 
Chape, des éternuements s? font entendre. Des femmes 
s'enfuient, portant sur les bras leurs e n f a n t s . . . 

— Pouah! . . p o u a h ! . . . s'écrie quelqu'un, c'est inad-
Imissible!. . C'est du poivre!. . 

Et les éternuements redoublent. 
Que s'est il donc passé? Uu assistant, que les uns di

sent appartenir au groupe de la rue Vallon, les autres à 
celui de la Paix, vient de jeter dans les yeux d'un de ses 
voisins, un sac contenant au moins une demi-livre de 
poivre blanc de Belgique. 

A partir de ce moineut, la mêlée devient générale : 
Une centaine d'assistants sont aux prises. 
Le bureau est debout. Le président agite avec frénésie 

la sonnette ; les dépuiés Faberot et Dejeanle, qui veulent 
parler, ne parviennent pas à se faire entendre. Tout le 
monde élernue. 

M. Chape, commissaire de police, prend alors la pa
role : 

— Je 1ère la séance, dit-il... 
M. Dejeante. — Vous êtes des lâches '... et uous, nous 

sommes des braves !. 
M. Faberot, de son côté, proteste. M. Renou se joint à 

lui. M. le commissaire de police, ceint de son écharpe, 
quitte l'estrade et va donner l'ordre aux agents de sûreté 
qui se trouvent dans la salle d'aller appeler les agents 
de police et les gendarmes qui sont massés dans la rue. 
Ceux-ci, assez nombreux, fout irruption dans la salle et, 
après maints efforts, parviennent à la faire évacuer. M. 
Chape s'est mêlé aux assistants, il est interpellé par le 
citoyen Renou. conseiller général de la Seine, el prési
dent de la séance, qui lui dit : 

— Je suis eu rapport avec le Préfet de la Seine; je suis 
Conseiller g é n é r a l . . . Jamais je n'ai vu, à Paris, dissoudre 
une réunion aussi promplemenl que vous l'avez fait 
vous-même! F.t cependant, j'ai assisté à bieu des 
séances tumultueuses. Je suis un vieux lutteur. Monsieur 
le Commissaire, et je combattais déjà sous l'empire ! 

M. Chape ne se laisse pas intimider : il répond à M. 
Renou qu'il n'est pas de son avis. Bientôt la salle se vide. 
Sur le plancher, on remarque le poivre répandu. 

Il est alors près de six heures. 
Dans l'estaminet contigu, des groupes se for lient et se 

disputent. Mais aucune bagarre n a lieu. 
Une arrestation a élé opérée. C'est celle de lauarchiste 

Blondel, d'Armeulières. 

charitables pour les intentions 
résultats. , , . 

» Oh, je ne me dissimule pas qu'en ceci je demande aux 
uns i l aux autres plus qu'un effort, peut être même un 

Mais pour nous, Messieurs, qui sommes et voulons 
rester en. dehors de ces questions d'école, nous n en 
avons que plus de liberté pour apprécier et dire combien 
ce sacrifice est nécessaire et combien à l'heure présente 

s'impose à t o i t homme de cœur et de bonne volonté. 
» Catholiques avant tout, il serait indigne de nous de, 

marchander l'exemple et la pratique de la chante : il 
faut que tout sentiment de personnalité s'efface devant 
l'intérêt supérieur de l'Eglise et d« la Patrie ; et ainsi 
nous puiserons dans notre attachement à ces deux causes 
un dévouement capable de relier entr'elles toutes les 
classes de la nation. 

L'heure est grave. Messieurs, le temps presse ; car ce 
qui doit nous préoccuper, ce n'est pas la personnalité des 
politiciens en présence, c'est le sort même de la France 

» La lutte n'est pas entre socialistes el opportunistes, 
elle est entre la France et la Révolution. 

» Et voici que pour nous démontrer, comme par une 
leçon de choses, puisée aux sources mêmes de notre bis-
ofre, quels sont les tristes fruits de la Révolutiou, M. 

Vitrant vient poser et résoudre aujourd'hui devant nous 
uue double question qui fera l'objet de sa conférence. 

» Je dois remercier, Messieurs, cet excellent confrère— 
j'allais dire cet ami d'avoir bien voulu faire à notre 
humble requête un accueil à la fois si empressé el si 
gracieux. Je devrais aussi vous faire connaître tous ses 
titres à noire respectueuse gratitude ; mais, craignant 
d'effaroucher sa modestie, je préfère vous laisser le soin 
d'apprécier par vous-mêmes tous les bienfaits d'une pa
role énergique inspirée par l'ardeur générense d'un 
Frauçais qui aime passionnément la vérité et la jus
tice.» 

R O X J B A Ï X . 

Mort de Son Eminence le cardinal Desprez 
ARCHEVÊQUE DE TOULOUSE 

Nous recevons, à trois heures du matin, la dépêche 
suivante de U. l'abbé Dubois, ancien vicaire à Roubaix, 
secrétaire particulier du cardinal Desprrz : 

T o u l o u s e , S I j a n v i e r , 2 h e u r e s 0 5 d u m a l i n . — 
S o n E m i n e n c e ie c a r d i n a l Lfesprez, a r c h e v ê q u e de 
T o u l o u s e , anc i en d o y e n d e N o t r o - D a r o e , à K o u b a i x , 
v i e n t de m o u r i r i n o p i n é m e n t , l i a s u c c o m b é à d e -
c o m p l i c a t i o n s c a r d i a q u e s . 

L a c o n f é r e n c e d e 1' • U n i o n C a t h o l i q u e . - — 
Dimanche a e u l ieu , à lu Maison des Œ u v r e s , la 
tre iz ième conférence d o n n é e p a v l l ' i i i o i i C a t h o l i q u e . 
P l u s Ue quatre cent s auditeurs y ass istaient . A quatre 
h e u i e s et demie , M. RufTelet, président de l'Union 
Catholique, et M. Vitrant, avocat à la Cour de 
Douai , qui doit faire la conférence , font leur entrée 
dans la sal le .et a u x applaudissements de l 'ass istance, 
prennent place au bureau a u mi l i eu dos m e m b r e s 
d u Comité. 

M. Ruftélet o u v r e la séance jjai' l 'allocution sui
vante : 

« Messieurs, les événements politiques au milieu des
quels votre comité inaugure aujourd'hui une nouvelle 
série de ses conférences, disent assez haut combien 
l'union est nécessaire pour me dispenser de rappeler en 
ce moment et le but de notre o'Uvre,et son incontestable 
utilité. 

treiil, il est grand temps que tous les catholiques, tous 
les lionn -tes gens s'entendent et s'nnisseut dans uue 
action commune, s'ils veulent conjurer le péril qui me
nace la nation et la société tout entière. » 

» Ou l'a dit, Messieurs, et il faut le redire encore, et le 
faire comprendre à tous. 

» Il est grand temps de réagir eonlre ce souci exclusif 
» des intérêts matériels qui tend à cnvaii r toules les 
" classes de la société. 

» Il est gra^d temps de rehausser dans lame de la 
• France la uolion de l'idéal par le .sentiment moral et de 
» vivilie oa seulim.iit par la pratique da devoir social. 

» Il est temps de relever ensemble le bien être matériel 
» et le niveau spirituel ries classes les plus laborieuses, 
» de mettre dans loule vie humaine plus de dignité, de 
» dissiper les préjugés de classes en rapprochant les 
» houimes.de rétablir la paix dans l'atelier et dans la 
» nation. 

» Plus que jamais il importe de donner aux aspirations 
» sociales de notre époque une direction pratique,d'adop-
» ter et d'encourager même les reformes réalisables et 
» les améliorations possibles, tout eu se tenant soigneu-
» sèment à l'écart des utopies ou des chimères. 

» Mais, pour Dieu! Messieurs, u'allous pas à rencontre 
de cette omvre d'apaisement en divisant nos forces, en 
nous isolant à l'abri des petites querelles du classe ou de 
parti. Faisons trêve aux ressentiments, mettons nous i 
l'abri de tout préjugé, en dehors de toute coterie, et plu
tôt quo de lions attarder à critiquer avec passion, parfois , 
même avec aigreur, les systèmes ou les méthodes, soyons gnant . Pour les école: 

Les applaudissements u n a n i m e s de l 'ass istance 
d o n n e n t un t é m o i g n a g e d'approbation a u x paroles 
de M. Ruffelet et saluent le conférenc ier , qui se l ève 
pour prendre la parole. 

« Pourquoi nos grands-pères ne savaient pas l ire î 
Pourquoi nos petits tils sont e x p o s é s à ne pas savoir 
l ire ? » Voilà, dit-il, un problème qui peut v o u s pa
raître é trange et dont j e vais vous e x p o s e r la so lu
t ion. Il rappelle d'aliord les sacrifices des cathol iques 
pour maintenir les éco les l ibres a v e c leur e n s e i g n e 
m e n t auquel la re l ig ion sert de base , et d'un autre 
côté l ' ense ignement de l'Etat dont Dieu est banni et 
pour lequel ont été édifiées ces magnif iques construc 
t ions qu'on a appelé les palais scola ires . E n a-t-il 
toujours été ainsi >. s e demande l'orateur. 

La Révolut ion, répond-il , a prétendu que le peuple 
était ignorant avant qu'el le lui eût apporté l ' instruc
tion qu'elle a appelé le paiu de l 'homme, le flambeau 
de la raison. Mais, poursuit- i l , cette instruct ion, l'a-
t-elle rée l lement donnée >. Ses part isans ont fait à c e 
sujet quantité de beaux discours et de n o m b r e u s e s 
promesses . 

Ils ont, durant l'espace de d ix a n s . voté quatorze 
lois scolaires , et l 'ouverture de beaucoup d'écoles qui 
pour la plupart sont res tées sur le papier et dont 
cel les qui ont été ouver tes sont demeurées v ides , 
parce que c'étaient des éco les sans Dieu et que nos 
pères ont préféré pour leur» enfants l 'absence d'ins
truction a un e n s e i g n e m e n t dont ils prévoyaient les 
déplorables résul tats . 

Ces quatorze lois, ajoute M. Vitrant, empre intes du 
s a n g qui a coulé , avaient montré l ' ircpuissance de 
leurs disposit ions et il semblait qu'el les devaient à 
jamais être condamnées dans leur principe et dans 
leur application. Néanmoins , en 187'.» et e n 1SS1, des 
légis lateurs ont établi l'école sans Dieu, e n dépit des 
efforts de plusieurs orateurs , parmi lesq'n-ls Ju les 
S imon , qui demandait l ' ense ignement des devo irs 
e n v e r s Dieu et envers la patrie . 

Ces d e u x sent iments qui font battre l e c œ u r de 
l 'homme et qui lui inspirent la grandeur et la noblesse 
ont été écartés de nos lo is scolaires par des secta ires 
qui se sont mi s en opposit ion a v e c la convic t ion de 
Voltaire.afirmant que •< si Dieu n'existait pas , il f au
drait l ' inventer» , et de Mirabeau proc lamant du haut 
de la tribune que " Dieu est p lus nécessa ire que la 
liberté-., et que , - sans c r o y a n c e e n Dieu, il n'y a pas 
d'éducation possible. -

Après ce début, c h a l e u r e u s e m e n t applaudi, le c o n 
férencier aborde l 'exposition de son sujet et a n n o n c e 
que , laissant de coté les a r g u m e n t s de ra ison qui 
pourraient lui fournir pourtant de n o m b r e u s e s preu-
x*es, il x*a, l'histoire eu main , démontrer par des fa i t s 
authent iques que l 'éducation sans Dieu e n g e n d r e 
l ' ignorance, la démoral isat ion nationale et l 'anarchie 
généra l e . 

Il fait d'abord justice de la m e n s o n g è r e assert ion 
tendant à faire croire qu'avant la Révolut ion les 
m o y e n s d'instruction manquaient complètement . Il 
rappelle qu'eu 1S55 Jules S imon e n était arr ivé à 
émettre cette erreur historique en s appuyant sur le 
fait qu'aucun budget des a n n é e s 1777 à 1787 ne m e n 
tionnait d'article relatif à l ' instruct ion. Conséquence 
absurde, fait remarquer M. Vitrant, puisque , pour 
la m ê m e raison, d u fait qu'aucun budget de c e s an
n é e s ne ment ionne des frais de culte et d'allocations 
a u c lergé , i l faudrait conclure que la re l ig ion n'exis
tait pas a lo i* dans notre pays . P e r s o n n e néanmoins 
ne songe à nier que la France a été toujours fonciè
rement catholi- iue.Oui, la re l ig ion flor ssait dans no
tre patrie. C'est el le qui lui avait apporté le flambeau 
de la civi l isation et c'est par l e s écoles qu'el ls avait 
fait luire ce flambeau. 

L'orateur cite, à l'appui de sa thèse , le t é m o i g n a g e 
de La Chaloiais , un des précurseurs de la Révolu
tion, qui arrivait à Voltaire que les Frères dits iguo-
rantius faisaient perdre a u x enfants des art isans u n 
t emps préc ieux que ceux-c i devraient consacrer a u x 
travaux des champs , et le t é m o i g n a g e de Voltaire 
qui en concluait qu'il fallait empêcher les Frères 
d'enseigner et que l'étude devait ê t re proscrite chez 
les laboureurs 

Avant la Révolut ion , cont inue le conférencier , les 
écoles étaient n o m b r e u s e s et l eur histoire serait 
l 'histoire de l 'émancipat ion des c las ses laborieuses , 
pour lesquel les l'Eglise- avait fondé s e s hôpi taux et 
s.es é tabl i ssements d' instruction. D'après une statis
t ique absolument v ér idique, la France comptait , en 
1789, huit cent s hôpi taux o u hospices e t cent d ix 
mi l le éco les populaires . Ta ine . dont l e t é m o i g n a g e 
n e doit pas ê tre s o u p ç o n n é d'impartialité, affirme 
qu'il y e n avait presque autant que de c o m m u n e s . Le 
Nord e n comptait quatre cents dans les c a m p a g n e s 
s a n s compter ce l les des v i l les ; le diocèse de Toul e a 
possédait neuf cent so ixante-se ize et Paris à lui seu l 
a v a i t trois cent trente et u n e éco les populaires . 

D u r u y , qui n'est pas suspect de c lér ica l i sme, c o n s 
tate qu'a ce l l e époque l ' ense ignement était e n grande 
prospérité s a n s qu'il en coûtât r ien à l'Etat. Voilà, 
lait r emarquer M. Vitrant, la raison pour laquel le 
Jules S imon n'a trouvé dans les budgets qu'il a c o m 
pulsés aucun article relatif à l ' ense ignement . 

L'orateur expl ique ensu i te c o m m e n t les éco les sub
s istaient par les dons des part icul iers et les s u b v e n 
t ions du c l ergé . Il rappel le que Condorcet avait s u p 
puté que les s o m m e s m i s e s à leur disposit ion s'éle
va ient à v ingt -quatre mi l l ions , e t que , d'après s e s 
indications, pareil le s o m m e fut vo tée : m a i s e l l e n e 
fut jamai s payée . 

Il e x a m i n e le recrutement du personne! e u s e i -
dc filles, l es c o n g r é g a t i o n ! 

I l-;i ILLfcTON D! 

La Grand'Mère 
PAR EMILE RICHEBOURG 
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lil 
D c v a n l lu niji i- i | i i isi ' 

— Mur, ma steur, ré-pondil Genev iève eu anglais 
sans hés i ter , mai s coiuine on parle en France m 
l a n g u e é lra i igèrc ; ivpeni lanl , j'ai appris l'anglais j voiler. Je _ 
a v e c une i i i s t i tul i ice ang la i se el l 'allemand uvev un savoir . En e x a m i n a n t la l igure de cette jeune lille 

Je m' intéresse à cette enfant au prna haut p o i n t J e 
ne sais ea qui se pass-ç en moi , mai s je ne m e su i s ja-
inai.5 sent ie aussi é m u e , aussi viv emeul impress ion
née en présence de n' importe quel le infortune in imé-
rilé-e. Enfin, ma s œ u r , c e l l e j e u n e fille s'est e m p a r é e 
de mon ceeur e l de m o n aine. 

— Je le vo i s , m a d a m e la marquise , el c'est pour
quoi je crois devo ir v o u s Mettre en g a r d e . . . 

— Contre quoi ' 
— Contre v o u s m ê m e , contre votre trop grande 

boulé . 
— <ih ! la boulé , j e n'en aurai jamais assez . 
— Pardonnez-moi d'insister, m a d a m e la marqui se , 

inaiv ce r e f o n d * parler, ce •aeret qu'elle cache , cela 
ne vous parait-il pas suspect I 

— Il y a parfois dans les famil les îles m y s t è r e s 
pi 'une bouche innocente ne nrnt n ri'alani i i dé-

ujipose rien et n'ai beso in de l i e n 

profes seur a l lemand. 
— Mai-, c'est très bien. r'eW d 

g ieuse . 
I-a marquis . ' élait émerve i l l é e . 
— Ma chère enfant , dit-elle à G e n e v i è v e , nou 

avons à nous consulter , m a d a m e la supér ieure a 
moi : veuil lez vous retirer un inslaul : v o u s pMUre 
renti-er dans la pièce un tout a l 'heure vous avo 
attendu. 

Geneviève s'inclina î espec l i i euse inenl dnvant le 
d e u x f e m m e s el soi-tit en se disant : 

— Mop s o i l va se décider. 
Mais e l le n'était pus inquiète. 

espoir dans la mai ip i i ;e 

en l isant daHs se s y e u x qui sout iennent f ranchement 
lin n, d'il la reli- : le regard, en entendant cette v o i x dont l ' intonation 

c-l si net te , si sympath ique , j 'ai v u qu'el le ne men
tait jias, j'ai compris qu'elle méritait tout m o n in
térêt ; c o m m e elle nous l'a dit, uni aseur, cette 
enfant n'a jamai s e u quelque chose ù s e reprocher . 

— Vous avez t M si souvent trompée, m a d a m e la 
marquise . 

— Peut -ê tre parna que j'ai voulu m e laisser trom
per. Oui, j'ai consent i parfois à i-ourir les chances 
d'une erreur : m a i s ce n'est p a s le cas aujourd'hui : 

: j e su i s sure de cet te j e u n e tille ; j e n'obéis pas seule-
yant m i s tout son r n ient à un sent iment de charité et do compass ion , io 

suis insp irée par m o n rxeur, el j e v o u s le dis encore , 

| iour 

réllé-

E h b i e n . ma so'iir. dit madame de sau l i eu des . m a soîur aujourd'hui m o n coeur ne se trompe pas 
q u e G e n e v i è v e eut refermé la iwrte. que pensez-vous ' La re l ig ieuse s' inclina s a n s répondre . El le n'avait 
•Te cet te j e u n e fille ' i , , : u s rlen 4 d i r e 

— Elle est charmante . — Donc, reprit la marquise , il es t en tendu que 
— Dites adorable , ma s o u r ; i-ile a la douceui d'un ; v o u s allez v o u s occuper immédia tement de Irou-

a n g e , la beauté , la g r â c e , la dis t inct ion et une m o ver à m a protégée la place d'institutrice qu'el le 
des t i e . . . en el le , tout plaît, tout est c h a r m e . Quelle désire. 
t e n u e convenab le , eu- recto : ( juel le noblesse de sen ; — o u i , m a d a m e i.i marquise , et j 'espère nue dans 
t iment s ! El le a é l é ai lni irablem'l i t é l evée el est , i er - d o i s ou quatre jours, e l le sera placée , 
tainei i ieut , beaucoup pins instruite encore qu'el le ne — t-avez-vous donc déjà à qui v o u s adresser ? 
l e UiâSa v o i r . — o u i , madame la mai'quise; j'ai été p r é v e n u e hier 

soir qu'une noble famil le russe , a c t u e l l e m c u t à Paris , 
mai s devant retourner prochainement e n Russ ie , uc-
inaiulait une inst i tutr ice française à laquel le seraient 
confiées d e u x j e u n e s filles de â i x et douze ans , pour 
leur apprendre la langue française et faire leur édu 
cat ion. 

— Ma aonar, voilà oe qu'il nous faut. 
— Celle après-midi, m a d a m e la marquise , j e m e 

rendrai înoi-niéinc chez le prince MèlikolV, qui de
m e u r e r u e de Courcel ies ,e l j e ferai !out c e qui dépen
dra de moi , si j e n'arrive pas trop tard, pour que 
mademoise l l e G e n e v i è v e soit a g r é é e . 

— C'est b ien , m a su ur, votis savez d'aUieuM i••• 
que je v o u s ai dit. 

— Oui. m a d a m e la marqui se . 
— A u l r e chose : Il ne m e jilail pas que m a jeune 

protégée res te à l'asile. 
— Je comprends : on trouvera une chainbr 

e l le à l 'orphelinat. 
La marqu i se res la un instant s i lencieuse 

(•hissant. 
— Hon, dit-el le , j e va i s l ' emmener ; la ulsvco que 

v o u s avez en v u e , m a soeur.estpcut-clredéjiS o c c u p é e 
par u n e a u t r e ; j e garderai cette pauvre enfant près 
de moi jusqu'à ce que n o u s lui a y o u s trouvé u n e po 
sit ion convenable . 

— Qu'il soit fait se lon la vo lonté de madame la 
marquise , répondit la re l ig ieuse . 

G e n e v i è v e fut auss i tôt rappelée , 
— Ma c h è r e enfant , dit la marqui se , m a d a m e la 

supér ieure m e fait e spérer q u e d l é i trois ou quatre 
j o u r s e l le v o u s aura trouvé uue place d'institutrice, 
dans les condit ions q u e voua désu-ez. 

Du regard, la jeune fille remerc ia la re l ig i euse . 
— En attendant votre place , reprit r r à i a m e da 

Saul ieu, j e v o u s offre l 'howlta l l té chez m o i . 
— Oh ! madame la rnajojuise, répondit Genev iève 

ne pouvant cacher la jo i e qu'el le éprouvait ; c o m m e 
v o u s ê te s bonne , et c o m m e je s e n s m o n âtn* péné
trée d e i-eeoiiuaissaisOe pour vous, « t v » , taaaisjbUis 
bonté*!. 

— Eh b ien , m o n enfant, c'eat dit , j e voua e m m è n e : 
et j ' e spère q u e v o u s n'aurez p a s trop à v o u s p la indre 
d'une vieille lomme ouuds stoï. 

— Ah ! m a d a m e la marqui se , dit G e n e v i è v e très 
é m u e , s i v o u s saviez co i une j e v o u s a i m e déjà ! 

Madame de Saul ieu n e put s 'empêcher de tressai l l ir 
et e l l e s e détourna p o u r é p o n g e r f u r t i v e m e n t d e u x 
larmes . 

Sur la demande de la j e u n e fille, la s œ u r L o u i s e 
alla chercher le chapeau la issé dans la chambre o ù 
G e n e v i è v e avait couché . Avant de !•• met tre s u r sa 
têtB, la j e u n e lille le regarda p i t eusement ; o u v o y a i t 
qu'elle avait honte , non ponr o l le .mais pour m a d a m e 
lie £uul ieu, d'être forcée de seco i f f er a ins i . 

— Ma chère pet i te , lui dit la m a r q u i s e en sour iant , 
voire chajieau porte les traces de la pluie que v o u s 
avez reçue dans la nuit ; m a i s , consolez-vous ,anjour-
d'hui m é m o v o u s e n aurez u u autre . 

G e n e v i è v e remerc ia a v e c effusion les d e u x reli
g i e u s e s qu i l 'embrassèrent , puis e l l e t émoigna s o n re
gre t do ne pouvo ir remerc ier et embrasser auss i la 
bonne s œ u r Agathe . 

— Ma chère Mlle, répondit la supér i eure , n o u s di
rons à notre soeur Agathe que v o u s ne l'avez pas ou
bliée e n partant. 

G e n e v i è v e su iv i t la marqui se , qui avait sa vo i ture 
de remise l 'attendant dans la cour . 

IV 
C h e z l a m a r q u i a c 

Quelques instants après , le coupé do m a d a m e de 
Saul ieu deecandàit l j r a e Sajnt-Jaçaues. ^ J e n e v i è v e 
a s s i * i cflW'lki^SI (ifrjWftiice qui , par discrét ion, l a 
laissait a u recue i l l ement d e s e s p e n s é e s , croyaif ê tre 
le iouet d'un r ê v e . 

Ktait-ce bien e l le , G e n e v i è v e , U p a u v r e tille s a n s 
uo;ui, s a n s f a m i l l e . q u ' u n e f a m m e cruel le avait chassée 
la veil le , et qui , ue saokant o ù a l ler , avai t e r r é la 
nu i t dans des quart i ers inconnus , l e Varna» fouetté 
par la pluie ? 

BtaaVan feten «rraajfu* uw trnavnH à ^ J f e de la m a i s 
qiiiiae de SauJinu. ce t te f r a u d a « u a e à l 'aspect t r i s t e 
ai, assrèi'e, m a i s qui lui ianr 1 -

torilraana indi 
compte . 

S a n s douta, dans c e qu'el le éprouva i t , i l y ava i t 
uae vivc rov*)iy»ai*Baco. mau a ooté <l'«u,ea senti-

m e n t s indéfinissables dont e l le cherchait v a i n e m e n t 
à découvr ir la cause . 

A u n m o m e n t , et c o m m e pour faire d ivers ion à s e s 
pensées , e l le cu l la curios i té d'approcher sa tè te d e 
la portière ; aussitôt e l le se rejela au fond de la voi
ture ; il lui avait s emblé vo i r un v i s a g e c o n n u . La 
pauvre enfant tremblait à la seu le idée qu'on pût 
prononcer à se s orei l les le n o m de Lionnct , qu'el le 
n'avait plus le droit de porter . 

Les bruits de v o i x qui , autour d'elle, s e mê la ient à 
relui des roues des vo i tures , lui étaient pénibles à 
entendre . Auss i éprouva-t -e l le u n véri table s o u l a g e 
ment , quand l e coupé pénétra dans la cour de l'hôtel 
de Saul ieu et s'arrêta devant le magni f ique escal ier 
de marbre abrité par u n e vérandah . 

Ce s i l ence , ce ca lme qui caractér isent l e s v ie i l les 
d e m e u r e s ar is tocrat iques , c o n v e n a i e n t a l'état de s o n 
â m e . 

Dorothée, accourue au-devant de sa maitresse ,atten-
dait au bas du perron . A la v u e de Genev iève , el le 
fit la g r i m a c e et son front se rembrunit , ce qui n'é 
chappa point à la marqu i se . 

Mais, s a n s faire attention à la m a u v a i s e h u m e u r 
de sa f e m m e de chambre , madame de Saul ieu lui 
présenta la jeune fille, lui expl iqua eu quelques mots 
p o u r q u o i e l le l'anianait, e t l a pria de Ut conduirndans 
la c h a m b r e qu'efcte dés igna, avno recommandation) d e 
veilhvj. fr eaf l iM jJâal JBtii lia! jna4irli!^t 

— Accompagnez mademoise l le Dorothée, m o n 
d i t la in linnlaii À. G e n e v i è v e , e t à tout à JÊÊÊÊf 

rhe i i rc . 
Dorothée, n o u s le s a v o n s , était toujours d isposée à 

protester contre l e s exagérat ions de la chari té de sa 
makrense . Elle obéit n la marquise un p e u e n rechi-
jjtnaul, mass. quand nlia w a i n t « y a n t la i ssé Gerie-
v»è \e ,âeu le , celle-ci par sa douceur , sa s implicité , na 

: g r a c e T ï v a i t s u déjà ta i re sa conquête . 
— t l l e est tout à fait gent i l le , dit-elle à hi «aar-

1 qnis%. Enfin, cette fois , m a d a m e place bien se s Bien 
faits. 

Le rev irement était complet , e t la fidèle f e m m e d e 
chambre s e mi t à faire l 'éloge de la beauté e t d e s 

, quaUMs d e G e n e v i è v e a v e c u n e cha leur qui a m e n a 
un doux sourire >ur les Iftyr^dornariamp de gauiieii. 

— Tenez , m a d a m e , ajouta-t- die. j e ne demanda 
qu'une c h o s e a u bon Dieu , c'est que la petite tille de 
m a d a m e la marquise reeeemble à cette p a u v r e de
m o i s e l l e G e n e v i è v e . 

Madame de Saul ieu hocha la tête e n soupirant . 
Hé las ! la verrait-eKe jamais , sa petite-hlle qu'el le 

at tendait et qu'on ne lui amenait point ! 
Ce que la marquise éprouvait pour G e n e v i è v e 

n'était pas seulement u n a très v i v e sympath ie , 
mai s encore une très g r a n d s tendresse , et el le s'éton
nait des sensat ions s ingul ières que eette inconnue 
faisait naitre en el le. Alors e l le se disait tr is tement : 

— C e s t l'amour de la m è r e et de la gransVmère, 
depuis si l ongtemps concentré dans m o n c œ u r , qu i 
m e donne toutes ces émot ions . Eh bien ! pourquoi 
une étrangère n'aurait-elre pas u n e petite part de 
cet te tendresse , de cet a m o u r q u e je t i e n s e n r é s e r v e , 
qu • j e suis forcée de contenir ? Laissons-nous a l ler , 
m o n c œ u r , t rompons -nous un instant , c e sera u n 
adoucissement à notre pe ine , que lque c h o s e d'enlevé 
à la douleur. 

Il était près d'une h e u r e quand o n annonça à la 
marquis* qu'el le était s e r v i e . Sur son ordre . Doro
thée alla pr ier G e n e v i è v e d e d e s c e n d r e peur déjeuner . 

Quand la j e u n e fille entra dans la sa l le à m a n g e r , 
la v ie i l le d a m e la regarda l o n g u e m e n t -, il y ava i t 
dans s e s y e u x de l 'admiration, du bonheur et quel-
onj» chose qui ressemblait à l 'extase; e l le s e senta i t 
oonaajie fasc inée . 

— Won D i e u , c o m m e el le est bel le ! murmura-t -e l le . 
Enfin, se raidissant contre s o n impress ion , e l l e 

sort i t de sa contemplât on . et indiquant à G e n e v i è v e 
u n a iège e n face du s ien , e l le lui dit : 

+ A s s e y e z - v o u s , m o n enfant , n o u s a l lons dê-
jeutser. 

Quoique les m e t s fussent t rès dé l i cats et le v i n 
e x q u i s , G e n e v i è v e m a n g e a peu et but m o i n s encore , 
La marqu i se le remarqua et e n Ht l 'observat ion. 

— Madame la marquise , répondit la j e u n e fille, ce 
mat in , à l'asile, j'ai déjà déjeuné . 

Oh ! s'il e n e s t a ins i , m a c h è r e m i g n o n n e , je 
oanaprends -, e h b ien , v o u s dînerez c e so ir a v e c plus 
doBétit. 
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